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Quelques aspects de la pollution  
sur la Côte belge

par Guy L a motte (')

1. G éographie de la m er du Nord.

Si elle peut paraître im m ense au prom eneur déam bulant sur nos plages, la 
m er du Nord n ’est en réalité q u ’un grand étang peu profond, com paré à l ’im ­
m ensité des océans ; sa superficie de 575.000 km 2 correspond seulem ent à 
0,16 % de la surface totale des mers du globe.

La figure 1 précise ses lim ites : le nord des îles Shetland, l’ouest des îles 
Orkney (archipel des O reades), la partie occidentale de la M anche, et à l ’est 
le Skagerrak entre la Norvège et le Danemark.

1.1. G éographie de la m er du Nord belge.

D ’un point de vue juridique, il faut distinguer 2 parties (fig. 2) :
a) les eaux territoriales (zone A) : elles s ’étendent ju sq u ’à 12 milles nauti­

ques (un peu plus de 22 km) à partir de la laisse de basse mer de vives eaux ; 
la position du point C (toujours contestée) correspond à 51°33' de latitude N 
et 3°04' de longitude E ; celle du point D à 51 ° 16' de latitude N et 2°23' de 
longitude E (2). Dans cette zone, la Belgique exerce une pleine souveraineté sur 
le sous-sol, le fond, les eaux et l ’espace aérien correspondant.

b) le plateau continental (zones A + B) : lim ité par les plateaux continentaux 
de la Grande-Bretagne, de la France et des Pays-Bas ; sa superficie de 3.600 km 2 
ne représente qu’un peu plus de 0,5 % de la surface de la m er du Nord. Dans 
la zone B, la Belgique n ’exerce sa souveraineté que sur le fond de la m er et son 
sous-sol ; toutefois, com m e le laisse espérer la déclaration com m une des m inis­
tres de l ’environnem ent des pays riverains de la mer du Nord (Paris 21/9/1992), 
les pouvoirs de la Belgique dans la zone B pourraient s ’étendre à la gestion et 
à l ’exploitation des eaux de cette zone.

(1) R ésidence C adiz, D igue de m er, 182, B -8670 Saint-Idcsbald (C oxydc), Belgique.
(2) D onnées fournies par le serv ice technique de l’A dm inistration  des affaires m aritim es 
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1.2. Bathym étrie du plateau  
continental belge.

Cette zone est peu pro­
fonde : 20 m ètres en m oyenne, 
35 au m axim um  ; un système 
com plexe de bancs de sable 
quasi parallèles à la côte (cer­
tains parfois découverts à 
m arée très basse) délim ite des 
chenaux assez étroits perm et­
tant d ’accéder à l ’estuaire de 
l ’Escaut occidental.

1.3. H yd rod yn am iq u e du 
plateau continental belge.

Sur notre côte, il y a 2 
marées hautes et 2 m arées bas­
ses par jour, plus exactem ent 
par période de 24 heures 50 
minutes, ce qui explique le 
décalage journalier. L ’am pli­
tude de la m arée (m arnage) 
peut atteindre 4 m ètres et plus 
aux marées d ’équinoxe (21-22 
mars et 22-23 septem bre), ce 
qui est peu com parativem ent à 

Fie. 1. — Limites de la mer du Nord (côtes et ce fluí se passe dans le golfe 
pointillé). norm ando-breton (jusqu’à 16

mètres).
A chaque m arée haute 

(flot), des m asses d ’eau en pro­
venance de l ’A tlantique et de la M anche s ’engouffrent dans le Pas-de-Calais 
en direction de nos côtes et parallèlem ent à celles-ci ; la vitesse du courant 
peut atteindre 1 m ètre par seconde et m êm e plus ; sa direction est N.E. À 
marée basse (jusant), en un laps de tem ps relativem ent bref, le courant s ’in­
verse totalem ent, direction S.O., et les eaux refluent vers la M anche et l ’A tlan- 
tique, donc toujours parallèlem ent à la côte. Le flot étant plus intense que le 
jusant, il en résulte un courant résiduel dirigé vers le N.E., dont la vitesse est 
de quelques centim ètres par seconde. Ce courant résiduel a une importance 
biologique considérable ; grâce à lui, de l ’eau propre de l’A tlantique vient con­
tinuellem ent « rafraîchir » la m er du Nord, diluant sa charge polluante pour la 
pousser vers la N orvège et rejoindre l ’océan ; c ’est grâce à ce courant que la 
m er du Nord reste un biotope viable, ses eaux étant renouvelées toutes les 2 a:

SHETLAND

,  o  O RKNEY

MER
DU
NORD

o O

GRANDE
BRETAGNE

FR A N C E

HARWICH I

I I A  I / K k^ dkke

i  \  1 ~ P 7O C ^Ü dÎ \  ?
| \  I

I lV n d e  pagine I I
| _ _  * 4 ----- 1------ i ------- j . - - - - -

i  I i l  I I I
i— U J -------- 1— I-------- 1___

fRAMS^ATE
i— r—
I DCjVER

FOLK iSTONi

F ig . 2. —  N os eaux territoriales (A ) ne représentent q u ’une partie du plateau continental 
belge (A+B).

3 ans (alors qu’il faut près de 90 ans pour la M éditerranée !). Le débit de ce 
courant résiduel peut atteindre 150.000 m 3 par seconde (ce qui est énorme par 
rapport au débit m oyen de l ’Escaut : un peu plus de 100 m 3 par seconde).

1.4. Influence de la côte sur le courant résiduel.

Ce qui vient d ’être dit doit être quelque peu corrigé par le fait q u ’à l ’em ­
bouchure de l ’Y ser à N ieuport, mais plus encore dans la partie est de notre côte 
(au niveau du port de Zeebruges, de l ’em bouchure de l ’Escaut et du saillant 
de la p resqu’île de W alcheren), le courant résiduel est progressivem ent dévié, 
ce qui favorise son ralentissem ent, d ’où une sédim entation plus importante 
(l’envasem ent du Zwin en est une conséquence). Il en résulte que la partie 
occidentale de la côte belge (La Panne-Ostende) profite le plus de l ’eau « fraî­
che » am enée de l ’A tlantique par la Manche. Une zone côtière de plus en plus 

p large vers le N.E. échappe à ce courant (fig. 3), et voit ses eaux moins souvent 
renouvelées : large de quelques kilom ètres à la Panne-Nieuport, elle s ’élargit 
vers Ostende et atteint 30 km et plus entre Zeebruges et la presqu’île de W al­
cheren (soit plus que la largeur de nos eaux territoriales). Il en résulte :

-  une sédim entation plus intense sur la côte est (d ’où risques plus grands de 
pollution)

-  une faible dilution de la pollution apportée_par l ’Escaut
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Fig . 3. —  R eprésentation schém atique du courant résiduel ; on voit que la partie  oriental) 
de notre côte est m oins soum ise à son action que la partie occidentale.

-  une prédom inance de sable à gros grains au large de la côte ouest, et de 
sable plus fin et de vase sur la côte est.

De toute m anière, suite à l ’intensité des courants sur notre côte, et grâce 
à l ’action des vagues dont l ’influence se fait sentir ju sq u ’au fond peu profond, 
les sédim ents ont tendance à rester en suspension, ce qui provoque une forte 
turbidité (d ’où la couleur gris-verdâtre caractéristique de nos eaux côtières).

2. Écosystèm e m arin de la côte belge.

2.1. Notre portion de m er du Nord est biologiquem ent très productive pour 
les raisons suivantes :

-  faible profondeur, d ’où :
-  pénétration facile ju sq u ’au fond de l ’énergie solaire (base de la photosyn­

thèse)
-  m élange constant de toute la colonne d ’eau
-  réchauffem ent facile par le soleil

-  apport de chaleur par le courant originaire du Gulf-Stream , venant de 
l’A tlantique par le Pas-de-Calais

-  apport important, par l ’Escaut et l ’Yser, de substances nutritives constituant 
la base du réseau alim entaire marin (fig. 4).
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Vivant en surface, le phytoplancton, grâce à la photosynthèse, utilise les 
substances nutritives (nitrates, phosphates, silicates) (3) et les transform e en 
matières organiques vivantes ; c ’est l’élém ent producteur.

Ce phytoplancton constitue la nourriture du zooplancton ; à côté du zoo­
plancton perm anent (représente surtout par les crustacés copépodes) vil le zoo­
plancton tem poraire : larves d ’anim aux divers (étoiles de m er, crabes, pois­
sons) qui, au term e de leur état larvaire, quittent la surface, se rapprochent du 
fond et changent généralem ent d ’alim entation (à part certaines espèces, 
com m e les m éduses et le hareng par exem ple, qui restent planctonophages à 
l ’âge adulte). À partir du zooplancton se poursuit la chaîne alim entaire de 
divers consom m ateurs : poissons planctonophages (com m e le hareng) à leur 
tour mangés par des poissons piscivores (tels le cabillaud et le m aquereau).

Le cycle est bouclé quand intervient une troisièm e catégorie d ’organism es : 
les décom poseurs ; ce sont les bactéries, qui utilisent les déchets organiques 
(sécrétions, excréments, cadavres) des végétaux et des anim aux et les recyclent 
en substances minérales. Ces bactéries jouent donc un rôle essentiel dans le 
milieu m arin en m inéralisant les déchets organiques ; les substances minérales 
ainsi formées, essentielles au m étabolism e autotrophe du phytoplancton, pro­
viennent dans une faible mesure des eaux continentales ; mais la plus grande 
partie est norm alem ent fournie par l’activité des bactéries hétérotrophes. Si 
toutefois l ’apport fluvial d 'élém ents minéraux devient excessif, on parle d ’eu­
trophisation ; le phytoplancton prolifère de façon anarchique, ce qui peut pro­
voquer des bouleversem ents dans le cycle biologique (voir plus loin).

2.2. Au som m et de la pyram ide alim entaire (outre l ’hom m e) se trouvent les 
oiseaux et les m ammifères marins.

Trois espèces de m ammifères m arins appartiennent à la faune belge, deux 
cétacés à dents (odontocètcs) et un pinnipède : le marsouin {Phocoena pho ­
coena ), le grand dauphin ou souffleur {Tursiops truncatus) et le phoque veau- 
marin {Phoca vitulina) ; assez com m uns près de nos côtes au début du siècle 
et jusqu’aux années 60, ils sont devenus actuellem ent très rares pour diverses 
raisons : la pollution (voir plus loin), le m anque de nourriture suite à la surpê­
che (4), (5), l ’accroissem ent des nuisances ducs à la navigation et au tourism e 
côtier (à cela vient s ’ajouter, pour le phoque, l ’épidém ie virale qui em porta en 
1988 près de 75 % de la population totale des phoques de la m er du Nord, épi­
dém ie peut-être favorisée par une baisse d ’imm unité due à la pollution). D ’au­
tres espèces de mam m ifères marins s ’échouent exceptionnellem ent sur notre 
littoral (par exem ple un cachalot de 17 mètres à Coxyde en 1989). Quant au

(3) Le silicium  entre dans la com position du squelette des D iatom ées, algues planctoni- 
ques les prem ières à apparaître au prin tem ps dans nos eaux côtières, tou jours avant les F lagel­
lates dont les exigences sont plus grandes en lum ière et en tem pérature.

(4) A lors q u ’elle ne représente que 0,16 %  de la su rface totale des océans, la m er du Nord 
intervient à raison de 5 %  du total de la pêche m ondiale.

(5) Au lieu de surpêche , on rencontrera souvent le term e anglais overfishing.
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phoque gris {Halichoerus grypus), inféodé aux côtes rocheuses absentes chez 
nous, il est encore plus rare dans nos eaux que le phoque veau-marin.

2.3. Com m e les mam m ifères marins, les oiseaux sont de précieux indicateurs 
de la valeur du biotope marin, en raison de leur situation au som m et de la pyra­
mide alim entaire, qui les rend particulièrem ent sensibles aux m odifications de 
l ’environnem ent. Certains sont relativem ent sédentaires, com m e la m ouette 
rieuse {Larus ridibundus) et nos 5 espèces de goélands : marin {Larus m ari­
nus), argenté {L. argentatus), leucophéc {L. cachinnans), cendré {L. canus) et 
brun {L. fu scu s)  (ce dernier capable, toutefois, d ’effectuer de grandes m igra­
tions).

En raison de la situation particulière de notre littoral situé à  la pointe de 
l ’entonnoir que constitue la M anche, les oiseaux m arins m igrateurs y sont 
abondants. Certains nous visitent en etc, com m e les sternes : pierregarin 
{Sterna hirundo), caugek {S. sandvicensis), arctique {S. paradisaea) et naine 
{S. albifrons) ; d ’autres en hiver, com m e l ’eider à duvet {Somateria m ollis­
sim a) souvent observable sur les brise-lam es, et surtout la m acreuse noire 
{M elanitta nigra).

2.4. Cette dernière m érite une mention spéciale, en raison de son abondance 
sur les bancs de sable en partie découverts à m arée très basse au large de la 
région La Panne-Nieuport, cette zone étant nettem ent plus riche en faune ben- 
thique (6) que la côte est (7) (et notam m ent en mollusques bivalves dont les 
m acreuses se nourrissent) ; la présence de plus de 1 % de la population m on­
diale de cette espèce dans nos eaux côtières en hiver a valu à cette portion de 
notre côte d ’être désignée com m e étant d ’intérêt international, dans le cadre 
de la Convention de Ram sar (Iran, 1971) sur la protection des zones hum ides ; 
le critère principal étant la « norm e 1 % » : si plus de 1 % de la population 
m ondiale d ’une espèce donnée fréquente régulièrem ent une région, celle-ci est 
retenue ; pour la m acreuse noire, on recensa par avion près de 12.000 individus 
en janv ier 1989, alors que la population m ondiale est estim ée à environ 
800.000 oiseaux [1] (8).

2.5. En cas de tem pête du N .O ., poussés vers la côte, on peut observer en 
dehors de la période de reproduction des oiseaux typiquem ent m arins com m e 
le fou de Bassan {Sula bassana) et la m ouette tridactyle {Rissa tridactyla).

Ces derniers tem ps, on a pu constater une nette augm entation de cette der-

(6) R appelons que le benthos  désigne l ’ensem ble des organism es, fixés ou libres, vivant 
su r le fond m arin ou dans celui-ci, par opposition aux organism es pélagiques, qui nagent 
librem ent dans la m asse aquatique.

(7) Pour le p rom eneur un peu observateur, il suffira de com parer l ’abondance et la d iver­
sité  des laisses de m er sur la plage, surtout après les tem pêtes, sur les côtes est et ouest ; celles 
de la côte ouest sont beaucoup plus riches en espèces benthiques.

(8) Les nom bres ord inaires en tre crochets (non en exposants) envo ien t à la bibliographie 
en fin d ’article.
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nière espèce, tout com m e du pétrel fulm ar {Fulmarus g lac ia lis) ; cette obser­
vation s ’ajoute à celle, déjà plus ancienne, de la prolifération des mouettes 
rieuses et des goélands argentés, espèces particulièrem ent opportunistes ; l ’ac­
croissement des populations de ces oiseaux nécrophages est présumée être la 
conséquence directe de la surpêche, qui conduit à rejeter à la m er de grandes 
quantités de poissons impropres à la consom m ation et de déchets de poissons 
vidés à bord des bateaux. Afin de corriger ce déséquilibre au sein des popula­
tions d ’oiseaux marins, il serait judicieux de m ettre un frein à la surpêche et 
de dim inuer le déversem ent en m er de poissons et de déchets, de m anière pro­
gressive, car un changem ent trop radical pourrait inciter les grands oiseaux 
nécrophages à utiliser les oiseaux plus petits com m e proies de substitution 
[2 8 ].

Enfin deux alcidés ont un rapport étroit avec les problèm es de pollution : 
le petit pingouin {Alca torda) (9) et le guillem ot de Troïl {Uria aalge) ; oiseaux 
de m er typiques que l ’on rencontre à distance de notre côte aussi bien en 
migration q u ’en hiver, ils sont difficilem ent repérables par avion dont l ’appro­
che les fait disparaître en plongée ; c ’est hélas quand ils sont victim es des 
hydrocarbures q u ’on peut observer en abondance leurs cadavres sur nos p la­
ges... (voir plus loin).

3. Sources de pollution du plateau continental belge.

La légende de la figure 5 énum ère les sources de pollution, que nous allons 
reprendre en détail.

3.1. Pollution fluviale : son origine est triple :

-  m énagère : ce sont les eaux usées, contenant des déchets organiques, des 
détergents, des bactéries ;

-  industrielle : m atières organiques, m étaux lourds, déchets chim iques, hydro­
carbures et produits radio-actifs ;

-  agricole (cultures, élevage) : pesticides, insecticides, phosphates et nitrates, 
déjections animales.

En Belgique, plusieurs rivières et canaux débouchent en mer ; à savoir, 
d ’est en ouest :

-  l ’Escaut occidental (qui, en fait, se je tte  dans les eaux néerlandaises) ;
-  à Zeebruges : le canal Léopold, le canal de Schipdonk (canal de dérivation 

de la Lys) et le canal Baudouin ;
-  à Blankenberge : le canal de Blankenberge ;
-  à Ostende : le canal Gand-Bruges-O stende ;

(9) Rappelons que les p ingouins, oiseaux ailés, ne doivent pas être confondus avec les 
m anchots q u 'o n  désigne souvent, à tort, sous ce nom.

-  à N ieuport : l ’Y ser et le canal Dunkcrque-Nieuport.

Seules trois de ces voies d ’eau jouent, par leur débit, un rôle m ajeur dans 
l ’apport des contam inants en m er [2] :

-  l ’Escaut occidental : au débit annuel moyen de 104 mVseconde
-  le canal de Schipdonk : au débit annuel moyen de 15 mVseconde, et
-  l ’Y ser : au débit annuel m oyen de 6 mVseconde.

La plus im portante est de toute évidence l ’Escaut occidental. À titre indica­
tif, voici le détail des charges annuelles (en tonnes) de nutrim ents, métaux 
lourds et quelques m atières organiques déversées en mer du Nord par ces 3 
cours d ’eau [3] ; ces charges ont été calculées en faisant le produit du débit 
annuel m oyen et des concentrations m oyennes des contam inants m esurées ces 
dernières années ; com m e on m ultiplie de faibles concentrations par d ’im por­
tants débits, de légères variations de concentration peuvent entraîner des varia­
tions très im portantes des charges calculées. Pour l ’Escaut, les m esures ont été 
faites à Doei, à la frontière belgo-néerlandaise (donc à 57 km du km 0 : l ’em ­
bouchure à V lissingen) ; ceci ne représente donc pas l ’apport net en m er du 
Nord, mais l ’apport dans l ’estuaire :

Escaut Can. Schipdonk Y ser

D ébit (m 7sec) : 104,- 1 5 - 6 -
N utrim ents :

azote (x lO 3) : 2 8 - 3,1 1,6
phosphore (>4 03) : 3,6 1,4 0,17

M étaux lourds :
cadm ium  : 3,2-7,1 0,24 0,06-0,11
chrom e : 52-101 0,95 0,49
cuivre : 35-88 3,5 0,76-1,4
m ercure : 0 ,1 6 -1 ,- 0,05 0,03-0,07
nickel : 54-70 4,5 1,5
plom b : 24-72 1,9 0,95
zinc : 246-390 2 1 ,- 7 ,-

M atières o rganiques :
lindane (xlCT3) : 58-170 2,8 2,3
hydrocarb. (x K T 3) : 39-448
PC B ( x K r 3) : 8-32

Certains auteurs ont tenté d ’évaluer l ’apport net dans la mer des métaux 
lourds (en solution et associés aux particules en suspension) [4] :

cadm ium  : 1,46 tonnes/année
cu iv re : 11,9
mercure : 0,6
plom b : 12,2
zinc : 6 0 ,-



La différence entre ces valeurs et celles m entionnées plus haut donne une 
idée de ce qui est retenu ou transform é dans toute la longueur de l ’estuaire, 
sans être déversé en mer.

En ce qui concerne l ’apport de substances radioactives dans l ’estuaire de 
l ’Escaut, provenant essentiellem ent de la centrale nucléaire de Doei, les 
valeurs ci-dessous proviennent à nouveau de m esures faites à la frontière 
belgo-néerlandaise (il ne s ’agit donc pas de l’apport net en mer, une partie 
étant retenue ou transform ée dans l ’estuaire) [5] (note : 1 TBq = 27,02 curies) :

activité alpha : 0,555 TBq/année
activité beta : 10,804
activité gamma : 1,702
radium  226 : 0,155
tritium  (hydrog. radioactif) : 36,704
strontium  90 : 0,059

3.2. Rejets directs par sorties d ’égouts :

Au début de 1992, ils étaient au nom bre de quatre :

-  une sortie d ’égout à La Panne, directem ent à la m er
-  une seconde entre Coxyde et Oostduinkerke
-  un déversoir d ’égouts dans le port de N ieuport
-  un second dans le port d ’Ostende.

Les deux prem iers étaient d ’im portance secondaire ; bien que collectant 
partiellem ent des eaux usées (en raison de la séparation inefficace entre 
anciens collecteurs d ’eaux usées et d ’eaux de pluie), ils n ’intervenaient vrai­
ment qu’en cas de pluies abondantes en rejetant à la m er l ’eau de pluie excé­
dentaire ; l ’ém onctoire de La Panne fut ferm é en mars 1992 ; celui de Coxydc- 
Oostduinkerke fut rattaché à la station d ’épuration de W ulpen-Coxyde, en 
1992 également.

Il n ’en est m alheureusem ent pas de m ême pour les deux déversem ents dans 
les ports de N ieuport et d ’O stende ; leur présence explique parfaitem ent pour­
quoi, sur la côte occidentale, les eaux de baignade ne répondent pas toujours 
aux exigences bactériologiques (voir plus loin) ; dans un avenir proche, des 
stations d ’épuration am èneront une norm alisation sur la côte ouest.

Les valeurs suivantes donnent les indications les plus récentes sur les 
apports fluviaux et directs à la mer du Nord (en tonnes/année), en ce qui con­
cerne la Belgique [6] :

Azote Phosphore Cadmium M ercure Cuivre Plomb Zinc Lindane PCB
57.400 8.200 4,1 1,8 55 62 495 0,1 0,05

3.3. Pollution atm osphérique

Ce n ’est que récem m ent que ce type de pollution a été pris en considéra­
tion ; pour cette raison, la collecte d ’inform ations relatives aux apports atm o­
sphériques de m étaux lourds et autres contam inants en est encore à ses débuts. 
Certains pensent déjà que cette source de pollution serait du m êm e ordre de 
grandeur que celle d ’origine fluviale ! La pollution atm osphérique est évidem ­
m ent moins m anifeste que celle des déversem ents de déchets en m er ou par 
les égouts côtiers ; à quoi vient s ’ajouter le problèm e des transports transfron­
taliers sur de longues distances de ce type de pollution. Les recherches faites, 
d ’une part à partir du bateau-phare W esthinder ancré au large de nos côtes, 
d ’autre part à bord de notre navire océanographique Belgica , révèlent que l ’ap­
port en m er se fait principalem ent par retom bées humides (les contam inants 
étant associés aux gouttes de pluie). Les valeurs ci-dessous [7] se rapportent 
à la surface entière de notre plateau continental (estim ée à 3.600 km 2) ; on 
s ’étonnera sans doute des différences notables entre les valeurs minimales et 
maxim ales ; elles sont à m ettre sur le com pte des diverses méthodes de calcul 
et de m esures, et à l’absence d ’une m éthodologie reconnue, ces recherches 
étant, nous l ’avons dit, encore à leur début ; bien que ne pouvant être prises 
« à la lettre », ces valeurs donnent quand m êm e une idée de l’importance de 
ce type de pollution (valeur exprim ées en tonnes/année) :

Cadmium chrom e cuivre fer m anganèse nickel plomb zinc 
6 7 9-96 180-649 12-23 4 32-52 43-560

D ’après des évaluations récentes [2], l ’atm osphère serait responsable de 30 
à 70 % de l ’apport de cadm ium , de 20 à 40 % de l ’apport de m ercure et de 
40 à 60 % de l ’apport de plomb.

3.4. Dragages des ports.

C ’est tout récem m ent (1991) que fut com m encée la recherche écologique 
sur les lieux de dragage en m er ; car, auparavant, on considérait que ces prati­
ques n ’apportaient pas de pollution supplém entaire, puisqu’il y avait sim ple­
ment déplacem ent des déblais d ’un lieu à un autre. Il n ’en est rien, car :

-  les lieux de stockage (fig. 6) cessent d ’être des biotopes valables, altérés par 
des apports réguliers de vases polluées (surtout celles provenant de l ’inté­
rieur des ports) pauvres en oxygène ;

-  au mom ent du dragage des vases, des m étaux lourds et des produits toxiques 
sont libérés et rem is en circulation ;

-  la m obilisation de ces vases (lors du dragage d ’abord, de l ’immersion 
ensuite) rem et en suspension de fines particules qui augm entent la turbidité 
de l’eau et, de ce fait, dim inuent la photosynthèse du phytoplancton, premier 
élém ent de tout le réseau alim entaire marin (fig. 4) ;



F ig . 5. —  Schém a des sources de pollution en m er : 1) Pollutions fluviales : a) m énagè­
res ; b) industrielles ; c) agricoles (cultures, élevages). —  2) É gouts en m er : a) rejet direct 
à la côte belge ; b) rejet au large. —  3) Pollution atm osphérique. —  4) B oue de  dragage des 
ports et extraction industrielle (de sab le  et de gravier). —  5) Pollution therm ique (centrales 
nucléaires). —  6) R ejets des navires (déchets, hydrocarbures, nettoyage des réservoirs, acc i­
dents,...). —  7) Incinération en m er et rejets industriels. —  8) P lates-form es pétro lières et 
gazières (déchets, fuites,...).

-  les zones de stockage sont perdues pour la pêche, d ’autant plus que le m até­
riel utilisé par les pêcheurs peut être endom m agé s ’il se coince dans la vase.

Contrairem ent à d ’autres pays, la Belgique n ’effectue pas d ’im m ersion des 
produits de dragage en m er dans ses eaux intérieures ; ce qui est dragué en mer 
reste en mer, mais les quantités sont im portantes, de 25 à 50 millions de tonnes 
par an, selon les travaux effectués. A insi, en 1988, 76 % des vases draguées 
provenaient des chenaux d ’accès à l ’Escaut occidental, 23,2 %  des ports de 
Zeebruges, Ostende, N ieuport et Blankenberge, et 0,8 % des chenaux d ’accès 
à ces 4 ports [7].

DRAGAGES

EXTRACTION DE SABLE

DEVERSEMENTS

F i g . 6 .  —  E x p l o i t a t i o n  d e  n o s  f o n d s  m a r i n s .

Com m e nous l ’avons vu, une large bande côtière échappant à l'ac tion  du 
courant résiduel sur le littoral oriental (fig. 3), d ’énormes quantités d ’alluvions 
en provenance de l ’Escaut se déposent au large de son em bouchure, mais aussi 
dans le port de Zeebruges, situé en plein champ alluvial ; un chenal artificiel 
de près de 15 mètres de profondeur doir être maintenu en perm anence à l ’en­
trée du port de Zeebruges, là où la profondeur naturelle sans dragage n ’excède 
pas 5 m ètres ; c ’est surtout après les tem pêtes et les marées d ’équinoxe que 
ces dragages s ’avèrent indispensables (l0).

(10) Peut-être eut-il été préférable  de créer un vaste port de m er à N ieuport plutôt q u 'à  
Z eebruges ; c a r à N ieuport, il y a beaucoup  m oins d ’alluvions, lesquelles sont em portées par 
le courant résiduel du G ulf-S tream  qui, com m e nous l’avons vu (fig. 3), passe à faible dis­
tance de  no tre  littoral ouest.



3.5. Extraction industrielle de sable et de gravier.

Com m e le montre la figure 6, deux grandes zones d ’extraction de sable et 
de gravier existent sur notre plateau continental (avec la pêche, c ’est d ’ailleurs 
l ’activité économique la plus im portante résultant de son existence). Rien que 
pour l ’année 1991, plus d ’un m illion de m 3 de sable et de gravier ont été reti­
rés, principalem ent pour l ’industrie de la construction et pour les routes, secon­
dairem ent pour l ’am élioration de certaines plages particulièrem ent érodées [8]. 
En 1986, ce chiffre a m ême atteint 5 millions [9] !. Com m e pour les dragages 
en mer, de telles pratiques, à prem ière vue innocentes, ne sont pas sans danger 
pour le biotope marin :

-  de toute évidence, là où sable et gravier sont extraits, toute la vie benthique 
anim ale et végétale est détruite ;

-  les éléments qui ne sont pas exploitables (com m e les vases et les pierres) 
sont rejetés à la mer, ce qui a pour effet de recouvrir une superficie nette­
ment supérieure à celle de la zone exploitée ; avec deux conséquences :
-  augm entation de la turbidité de l ’eau, am enant une dim inution de la pho­

tosynthèse (tant du phytoplancton que de la flore algale benthique)
-  fortes modifications du biotope benthique : des espèces fouisseuses 

com m e les vers arénicoles (dont se nourrissent les poissons benthiques !) 
se voient rem placées par des espèces vivant de particules en suspension, 
com m e les aném ones de mer.

-  aggravation de l ’érosion des plages, par perturbation de l ’équilibre naturel 
m er-plage-dunes (déjà fort perturbé par la m ultiplicité des digues de mer 
tout le long de notre littoral) (").

3.6. Pollution therm ique (centrales nucléaires).

Les centrales nucléaires ont un grand besoin d ’eau de refroidissem ent, rai­
son pour laquelle plusieurs de ces centrales ont été construites en bordure de 
mer (ainsi, celles de Gravelines et du cap de la Hague en France, celle de Bor- 
sele aux Pays-Bas) ; le réchauffem ent des eaux rejetées est toujours de 6 à 7°C 
au m inim um  et peut dépasser 10°C. Cette augm entation de tem pérature sti­
mule le métabolisme des organism es vivants et accroît donc leurs besoins en 
oxygène (alors que des eaux chaudes contiennent précisém ent m o in s 'd ’oxy­
gène dissous) ; l ’augm entation de tem pérature, en dim inuant la densité de 
l'eau  rejetée, rend moins facile son m élange avec l ’eau de m er norm ale ; elle

( I I )  Selon certains géologues, les digues de m er, contrairem ent aux brise-lam es bénéfi­
ques, accélèrent l ’érosion des p lages : alors que sur une p lage prolongée par des dunes la su r­
face inclinée et pennéab le de la p lage dissipe l ’énerg ie  des vagues, les digues de m er aug ­
m entent au contraire leur effet de réflexion et leur v io lence ; de plus, elles s ’opposent aux 
échanges naturels de sable en tre  les p lages et les dunes. A ux É ta ts-U nis, la construction de 
m urs de « protection » est interdite, cette pratique illusoire accélérant au contraire la d ispari­
tion des plages.

I o /-

pourrait égalem ent augm enter la nocivité de certains polluants chimiques. 
Outre le fait que les eaux rejetées par l ’usine peuvent s ’être chargées en pro­
duits polluants divers, la form e la plus nocive de l’utilisation de l ’eau de mer 
com m e fluide de refroidissem ent réside dans la destruction des organism es 
planctoniques au cours de leur transit dans les canalisations de l ’usine [10].

La Belgique ne possède aucune centrale nucléaire installée sur la côte, celle 
de Doei à la frontière belgo-néerlandaise déversant ses eaux de refroidissem ent 
dans l ’Escaut. Ceci provoque en aval une sensible augm entation de la tem péra­
ture de l ’eau, m algré les m arées et la dilution de l ’Escaut occidental. L ’allon­
gem ent de la période de reproduction des m oules constatée ces dernières 
années [11] en serait une conséquence directe ; ces mollusques résistant bien 
à l’accroissem ent de tem pérature (à l ’opposé de leurs ennem is naturels com m e 
l ’étoile de m er Asterias rubens , le gastéropode carnivore Thais lapillus et le 
crabe vert Carcinus m aenas), leur prolifération peut finir par obstruer plus ou 
m oins les canalisations de rejets d ’eau. On lutte contre cette nuisance par des 
injections de chlore ou par une augm entation passagère de tem pérature de 20 
à 30° (ce qui augm ente encore plus la pollution) [10].

3.7. Rejets par les navires.

Notre littoral voit passer un trafic m aritim e d ’une exccptionelle densité, 
depuis la M anche en direction de Hambourg, en passant par Dunkerque, 
Anvers et Rotterdam  (prem ier port m aritim e m ondial) ; on enregistre en 
m oyenne 250.000 m ouvem ents de bateaux par an entre le continent et la 
G rande-Bretagne, ce qui fait q u ’à chaque instant, près de 5.000 navires de plus 
de 100 tonnes se trouvent en m er du N ord [2]... Notre m er devient ainsi l ’une 
des plus fréquentées du m onde, et tout particulièrem ent la partie nord de notre 
plateau continental, où passe la route m aritim e principale (et d ’où part vers nos 
côtes une bretelle destinée aux ports d ’O stende, de Zeebruges et d ’Anvers). 
Nos deux ports côtiers d ’O stende et de Zeebruges sont très actifs : rien que 
pour l ’année 1990, ils totalisaient près de 16.000 entrées de navires, soit 43 % 
du trafic maritim e belge total ; ils concentraient à eux deux la quasi-totalité du 
trafic des passagers, avec 3,5 m illions de personnes em barquées ou débarquées
[12]. Il s ’ensuit que m algré des systèm es très élaborés de positionnem ent et 
de guidage par radio et par radar, des collisions restent possibles, avec les ris­
ques de pollution par m arées noires qui en résulteraient.

Cependant, c ’est par petites doses quotidiennes que s ’exerce la plus grande 
partie de la pollution liée à la navigation : largage par-dessus bord de déchets 
m énagers, rejets de produits de nettoyage des cales et des réservoirs de fuel, 
perte involontaire en cas de tem pête (voire volontaire) d ’une cargaison toxi­
que, « fuites » d ’hydrocarbures, et m êm e abandon de matériel devenu inutile 
(filets ou cordages), sources de dangers possibles pour les vertébrés (poissons, 
oiseaux, m am m ifères... y com pris les plongeurs sportifs).

Selon le Rapport sur l ’État Q ualitatif de la mer du Nord (Londres, novem-



bre 1987) ( l2), la quantité annuelle d ’hydrocarbures rejetés dans des conditions 
« licites » par des navires en m er du Nord était estim é de 1.000 à 1.500 tonnes
[13] ; quant aux estimations de rejets illicites, elles variaient entre 1.100 et
60.000 tonnes [13] ! Aucun consensus ne s ’était dégagé entre les États de la 
mer du Nord quant aux estimations des rejets accidentels d ’hydrocarbures par 
les navires ; à noter que ceux-ci ne sont pas les seuls à l ’origine de cette pollu­
tion par hydrocarbures, les plates-form es en m er étant égalem ent sources de 
marées noires (voir plus loin).

Pour des m arins qui seraient peu m otivés par les problèm es de pollution, 
la tentation est grande de se débarrasser im puném ent de tout déchet gênant. 
Or, d ’après le règlem ent de l ’O rganisation M aritim e Internationale, tout déver­
sement est interdit à moins de 12 m illes m arins des côtes (soit un peu plus de 
22 km, c ’est-à-dire la lim ite de.nos eaux territoriales) ; sans com pter que de 
toute façon, tout déversem ent est égalem ent interdit dans des mers « fer­
mées », comme la m er du Nord et la M éditerranée...

Un avion bim oteur équipé de détecteurs de précision [Belmec (l3)] effectue 
250 heures de vol par an au-dessus de notre plateau continental, pour détecter 
les activités maritimes capables de polluer (M) ; par exem ple, durant les 9 pre­
miers m ois de 1992, il a pu constater 2 pollutions accidentelles et 49 déverse­
ments volontaires, dont plusieurs ont été suivis d ’actions judiciaires [8].

3.8. Incinération en mer de déchets industriels.

Cette pratique a pris fin définitivem ent en 1991. Pour mémoire, rappelons 
que :

-  la Belgique fut, durant plusieurs années, la tête de liste des incinérations en 
mer de déchets industriels, puisque 80 à 90 % de tous les déchets européens 
destinés à l ’incinération en m er étaient pris en charge à Anvers ;

-  chaque année, on incinérait environ 100.000 tonnes de déchets, provenant 
surtout de l ’A llem agne de l ’O uest (55 %), la part de la Belgique s ’élevant 
à environ 15 % [2] ;

-  ces incinérations n ’étaient pas effectuées devant la côte belge, mais sur le 
plateau continental néerlandais, dans une zone d ’incinération commune.

M algré une efficacité de destruction se situant à près de 99,9 %, l ’apport 
de polluant sous forme de m étaux lourds n ’était pas négligeable ; par exem ple, 
pour l ’année 1985 durant laquelle cette pratique a culm iné, cet apport a pu être 
chiffré à 68 kg de m ercure, 99 kg de chrom e, 140 kg de cadm ium , 2.100 kg 
de plom b, 3000 kg de nickel, 3.100 kg de cuivre et 12.000 kg de zinc [14] !

(12) U ne actualisation de ce rapport est prévue pour 1993.
(13) B elgian M arine E nvironm ental Control.
(14) C et avion aide égalem ent notre navire océanographique B elgica  dans ses m issions 

scientifiques, com m e, par exem ple, le com ptage des oiseaux m arins en hivernage.
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3.9. D éversem ent en mer de déchets industriels.

Cette pratique est arrivée à son term e à la fin de 1989. Rappelons égale­
ment :

-  qu ’il s ’agissait uniquem ent de déchets industriels, puisque le déversem ent 
en m er de boues provenant des stations d ’épuration d ’eaux usées n ’a jam ais 
été pratiqué en Belgique ;

-  que chaque année, on déversait en mer environ 600.000 tonnes de déchets 
provenant pour plus de 90 % de dioxyde de titane ( |S) [7] ;

-  que pour l ’année 1988, les apports en m er de métaux lourds en provenance 
de cette pratique ont été chiffrés à  2,5 kg de m ercure, 4,5 kg de cadmium , 
130 kg de cuivre, 280 kg de nickel, 707 kg de plomb, 3,4 tonnes de zinc 
et 95 tonnes de chrom e [7] ;

-  que 3 zones de déversem ent se trouvaient au large de Zeebruges, à des dis­
tances de 25 à 30 km de la côte.

3.10. Pollution à partir des plates-form es pétrolières et gazières.

Jusqu’à présent, il n ’y a pas d ’extraction de pétrole ou de gaz sur notre pla­
teau continental et rien ne sem ble actuellem ent prévu dans cc sens ( l6).

Il y a dans la mer du Nord près de 4.000 puits et 140 plates-form es de 
forage [1] ; l ’extraction de pétrole se fait surtout entre la N orvège et l ’Écosse, 
celle de gaz entre l’A ngleterre et les Pays-Bas, à quelque 250 km de notre pla­
teau continental. Rien que pour l’année 1988, 500 puits de prospection et d ’ex- 
ploitaion ont été forés [6].

L ’apport d ’hydrocabures par ces plates-form es représente une partie im por­
tante de la pollution par ces substances en m er du Nord, qui peut atteindre
30.000 tonnes par an [2], parfois suite à des accidents, m ais essentiellem ent 
à des fuites « norm ales », à toutes les phases de l ’exploitation ; ce sont surtout 
les déblais résultant des opérations de forage, déchargés dans la mer, qui repré­
sentent 60 à 85 % des apports d ’hydrocarbures [6].

La recherche scientifique a dém ontré que ces rejets pollués par les hydro­
carbures avaient des effets préjudiciables pour le milieu marin et tout spéciale­
ment sur les organism es benthiques au voisinage im m édiat des plates-form es.

En cas de pollution m assive par m arée noire, le rem ède ne doit pas être pire 
que le mal ; ainsi, les détergents em ployés au m om ent de l ’accident du Torrcy 
Cañón en 1967 se sont avérés plus nocifs que le pétrole pour les organism es 
vivants ; quand on précipite cc pétrole au fond de la mer, on préserve peut-être 
les plages et les oiseaux m arins, mais on risque de détruire toute la vie benthi­
que !

(15) D ioxyde de titane (T i0 2) : p igm ent b lanc largem ent utilisé dans les industries des 
pein tures, plastiques, papier, produits pharm aceutiques, fibres synthétiques, etc.

(16) S ignalons toutefois q u ’un gazoduc va relier très prochainem ent Zeebruges au p la­
teau continental norvégien ; sa  m ise en service est prévue pour 1993.
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4. Effets des pollutions.

4.1. La pollution bactérienne des eaux de baignade.

De La Panne à Knokkc, 39 zones de baignade s ’échelonnent, où des contrô­
les bactériologiques sont réalisés chaque sem aine du début d ’avril à fin de sep­
tembre, et même deux fois par sem aine en « haute saison » touristique (du 
début de ju in  à la m i-septem bre). On y recherche les germes pathogènes que 
sont les coliform es, les streptocoques fécaux et les salm onelles ; les coliform es 
fécaux sont le m eilleur indicateur de la pollution fécale des eaux de baignade, 
qui ne peuvent en contenir plus de 2000 individus/100 ml ; pour les salm onel­
les, par contre, la loi exige une absence totale [15].

M algré une nette dim inution de la pollution bactérienne constatée depuis 
le début des cam pagnes régulières de surveillance (1970), on relève encore une 
pollution sensible sur la partie occidentale de la côte belge, et notam m ent dans 
les zones d ’Ostende et surtout de N ieuport-Oostduinkerke.

L ’étude des teneurs moyennes en coliform es fécaux dans nos eaux de bai­
gnade depuis 1970 est instructive, car elle reflète fort bien, d ’une part les origi­
nes de pollution bactérienne, d ’autre part l ’effet spectaculairem ent bénéfique 
de la création de stations d ’épuration perform antes. On peut distinguer trois 
périodes [20] :

-  vers les années 1970 : les concentrations étaient très élevées dans les régions 
côtières de Blankenberge et d ’Ostende surtout, m oyennem ent dans la région 
de N ieuport [29] ;

-  de 1970 à 1980 : très nette am élioration pour Blankenberge et Ostende, 
moins m arquée pour Nieuport ;

-  de 1980 à 1990 : la situation se norm alise à Blankenberge, s ’am éliore à 
Ostende, mais reste préoccupante à N ieuport ; le déversem ent dans l ’Yser 
des eaux usées d ’origine agricole (élevages de porcs) n ’est pas étranger à 
cette situation.

La différence actuelle entre les deux parties (est et ouest) de la côte belge 
s ’explique aisém ent :

-  sur la côte orientale (entre Bredene et la frontière néerlandaise), il n ’y a pas 
de rejet direct d ’égouts dans la m er ; les 3 stations d ’épuration de Bruges, 
Knokke et Heist déversent leurs eaux traitées dans des canaux poldéricns à 
des distances considérables de la m er (ces 3 stations fonctionnent respecti­
vem ent depuis 1984, 1982 et 1981) ;

-  sur la côte occidentale (entre Ostende et la frontière française), tandis que 
depuis 1991 (pour La Panne et Coxyde village) et 1992 (pour Coxyde plage 
et Oostduinkerke) les eaux usées de ces 4 agglom érations sont achem inées 
vers la station d ’épuration de W ulpen-Coxyde (en fonction depuis 1987), 
celles des régions d ’Ostende et de N ieuport sont encore déversées sans épu­
ration suffisante dans les ports de ces 2 villes [16].

Bien que la plupart des germes m icrobiens provenant des rejets d ’égouts 
soient assez vite détruits par l’eau de m er qui leur est hostile, cela ne se réalise 
pas im m édiatem ent, car les eaux polluées se m aintiennent en surface un cer­
tain temps, avant d ’être m élangées à l ’eau salée, plus dense, par l ’action des 
vagues et des courants.

A m arée basse, les bassins portuaires d ’Ostende et N ieuport se déversent 
en suivant le sens du courant de jusan t, c ’cst-à-dire vers le Sud Ouest, parallè­
lem ent à la plage, au niveau de laquelle ces eaux polluées flottent en surface 
avant de se m élanger à l ’eau de mer. La géographie de notre littoral permet 
de com prendre facilem ent pourquoi les maxima de pollution bactérienne se 
localisent, d ’une part à partir du port d ’O stende vers M ariakerke, d ’autre part 
et surtout à partir de N ieuport vers Oostduinkerke, avec chaque fois une inten­
sité décroissante vers le Sud Ouest.

D ’autres facteurs viennent éventuellem ent renforcer cet effet polluant :

-  vents forts de Sud O uest qui poussent les eaux d ’égouts vers les plages ;
-  saisons sèches et chaudes : d ’où grand afflux touristique, plus grande cro is­

sance bactérienne, faible débit d ’eau dans les égouts avec une plus forte 
concentration de bactéries ;

-  pluies intenses succédant à ces périodes sèches, causant le lessivage des 
égouts.

Précisons bien que cette pollution bactérienne se localise exclusivem ent le 
long des plages ; car au-delà de quelques kilom ètres à partir de la plage (et ceci 
est surtout valable le long de la côte occidentale), l ’eau est purifiée par les 
« eaux fraîches » du courant résiduel (fig. 3) venant de la M anche.

A joutons enfin que des crédits ayant été libérés par la Région flam ande ( l?), 
les travaux nécessaires à l ’assainissem ent de la côte occidentale vont permettre 
de norm aliser la situation à b ref délai, par l ’augm entation de la capacité des 
stations d ’épuration et le parachèvem ent du réseau des collecteurs d ’égouts ; 
les prévisions donnaient fin 1992 pour Ostende, fin 1993 pour Nieuport [16].

4.2. L ’eutrophisation.

L ’écum e brunâtre que l ’on observe parfois au printem ps sur nos plages ne 
provient pas de la pollution par les hydrocarbures ou par les détergents, mais 
bien d ’une eutrophisation généralisée à toute la m er du Nord et à la m er Balti­
que. L 'eutrophisation est une sorte de pollution due à un excès de nutriments, 
l ’un des 3 élém ents (lum ière solaire, chaleur, sels minéraux nutritifs ou nutri­
m ents) absolum ent indispensables à la photosynthèse, c ’est-à-dire, l ’élabora­
tion de m atière organique vivante par les végétaux chlorophylliens. Suite aux 
rejets im portants d ’origine m énagère, industrielle et agricole (excès d 'épan- 
dage d ’engrais), nos eaux côtières se trouvent anorm alem ent enrichies en com-

(17) 1,358 m illiard de FB ; de 1956 à 1990, plus de 6 m illiards avaient été investis [16].



posés organiques et m inéraux (nitrates et phosphates), évidem m ent indispen­
sables dans la chaîne alim entaire du m ilieu m arin (fig. 4), m ais nuisibles à trop 
fortes doses. 11 se produit en quelque sorte une altération de la base énergétique 
de l ’écosystèm e :

-  dans un milieu marin indemne de pollution, l ’essentiel de l ’énergie disponi­
ble à l ’échelon trophique le plus bas de l ’écosystèm e provient de la lumière 
solaire ; le phytoplancton (producteur prim aire) prolifère sans excès et est 
maintenu dans des proportions raisonnables par le « broutage » opéré par le 
zooplancton herbivore ; d 'autant plus que les nutrim ents (nitrites, nitrates, 
am m oniaque, phosphates et silicates) se trouvent dans l ’eau de m er en quan­
tité relativem ent faible, ce qui constitue un frein à la photosynthèse ;

-  en milieu pollué, la source m ajeure de l ’énergie réside dans l ’oxydation du 
matériel organique (c ’est-à-dire son recyclage en substances m inérales), ce 
qui amène une tendance anoxique ; de plus, l ’excès de ces substances m iné­
rales ne favorise que des espèces phytoplanctoniques particulièrem ent 
« opportunistes », souvent inaptes à être utilisées par l ’échelon herbivore de 
la chaîne trophique ; d ’où des répercussions sur le reste de cette chaîne.

Alors q u ’on aurait pu penser que l ’excès de nutrim ents favorise une aug­
m entation du nom bre des poissons par une action bénéfique sur le plancton, 
c ’est tout le contraire qui se produit ; il y a bien sûr une augm entation du phy­
toplancton, m ais dans des proportions telles qu’un bonne partie n ’est pas con­
somm ée par le zooplancton et finit par m ourir et sédim cnter ; la m inéralisation 
de ces déchets par les bactéries conduit à une anoxie (m anque d ’oxygène) du 
milieu benthique ; en définitive, ce sont les bactéries qui profitent de l ’excès 
de nutrim ents, et non les pêcheries (poissons, coquillages, crustacés) (fig. 7).

Parmi ces espèces phytoplanctoniques opportunistes figure l ’algue verte 
Chrysochromulina polylepis ; en 1988, on assista à une éclosion printanière 
explosive de cette espèce sur les côtes de N orvège, de Suède et du Danemark, 
véritable « m arée verte », avec des conséquences graves pour la pêche et la 
m ariculture. Heureusem ent pour nous, cette explosion phytoplanctonique 
n 'eu t pas de grandes conséquences dans nos eaux côtières moins profondes, 
où les m ouvem ents plus violents des marées entraînent une réoxydation per­
m anente des eaux.

Dans le sud de la mer du Nord et sur la côte belge, on peut observer à la 
fin du printem ps les effets d ’une autre espèce d ’algue planctonique : Phaeo­
cystis g lobosa , capable égalem ent de désavantager les autres représentants de 
la chaîne alim entaire et de déséquilibrer les écosystèm es ; les phénom ènes sui­
vants se produisent :

-  utilisant au maximum les nutriments apportés par des eaux douces plus 
chaudes et moins denses restant en surface, cette algue concurrence forte­
ment les autres espèces moins opportunistes du phytoplancton ;

-  form ant des colonies cim entées par une sorte de m ucus, elle constitue de 
petits am as de 1 à 2 mm de diamètre, difficilem ent assim ilables par le zoo­
plancton herbivore ; d ’où

-  dim inution de la production de zooplancton et donc des stocks de pois­
sons ;

-  augm entation de la charge organique et des sédim ents sur notre côte ;
-  à la fin de mai et au début de ju in , une fois leur croissance term inée, ces 

algues se désagrègent, libérant :
-  une m asse de substances organiques dont l ’oxydation par les bactéries pro­

voque de l ’anoxie préjudiciable à tout l ’écosystème,
-  du mucus qui se transform e en gros am as d ’écum e sous l’action des 

vagues.
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La cause de cette nuisance est bien l ’eutrophisation. Des études anciennes 
ont m ontré que Phaeocystis existait déjà dans la m er du Nord, mais l ’apport en 
nutrim ents était à cette époque beaucoup m oins im portant qu’aujourd’hui ( IR). 
De plus, il sem blerait que les saisons plus chaudes de ces dernières années aient 
jo u é  un rôle favorisant, non négligeable sur cette photosynthèse explosive.

En définitive, com m e l’indiquent les études les plus récentes [21], ces flo­
raisons anarchiques de Phaeocystis exigent trois conditions pour pouvoir sc 
réaliser :

1) un apport excessif de nutrim ents, où le rapport nitrates/am m oniaque est 
élevé ;

2) une tem pérature favorable de l ’eau, avoisinant les 9" C ;
3) la présence d ’une diatom ée bien déterm inée ( C haetoceros), sur laquelle 

Phaeocystis , organism e flagellé solitaire, s ’accum ule et prend une forme colo-

(18) E nsem ble, l’E scaut occiden tal, l’Yser e t la canal de Schipdonk à Zeebruges fournis­
sent un apport en n itrates de quelque 40 .000 tonnes par an, ce qui correspond à 8 gram m es 
par an et par m 3 de no tre  zone littorale [2],



niale volumineuse, au point de devenir inconsom m able par le zooplancton 
(essentiellem ent représenté par les crustacés copépodes).

Les conséquences néfastes de ces invasions phytoplanctoniques sont m ulti­
ples :

-  ces algues dégagent parfois des toxines nuisibles au zooplancton et aux 
poissons com m e aux mollusques (moules et. huîtres) qui s ’en nourrissent (ce 
n ’est heureusem ent pas le cas pour Phaeocystis , mais bien pour Chrysochro­
m ulina) ;

-  leur abondance dans les eaux de surface peut constituer un écran qui em pê­
che la lum ière solaire de pénétrer et qui freine la photosynthèse des espèces 
phytoplanctoniques plus bénéfiques pour le zooplancton ;

-  enfin, en mourant, ces algues provoquent un am oncellem ent de m atières 
organiques inertes, qui exige et consom m e pour se dégrader une telle quan­
tité d ’oxygène que sa teneur s ’abaisse au point d ’asphyxier les autres espè­
ces vivantes, ce qui provoque une mortalité des poissons et des invertébrés 
benthiques.

C ’est pourquoi certains auteurs n ’hésitent pas à affirm er q u ’aucune autre 
forme de pollution n ’exerce un im pact aussi im portant sur le phytoplancton, 
et donc sur tout le fonctionnem ent de l ’écosystèm e marin dans son ensem ­
ble [2],

La progression de l ’eutrophisation constitute le bouleversem ent écologique 
le plus important dans la m er littorale belge. C ’est un des principaux problè­
mes auxquels nous serons confrontés dans un proche avenir. Paradoxalem ent, 
l ’am élioration prévue de l ’épuration des eaux usées telle q u ’on la pratique 
habituellem ent (épuration « secondaire ») contribue à augm enter l ’apport de 
nutrim ents minéraux dans nos eaux côtières ( |q), si on ne pratique pas une épu­
ration supplém entaire (épuration « tertiaire »), am enant la disparition de 
l ’azote et du phosphore ; toutes les stations d ’épuration desservant la bande 
côtière (Bruges, Heist, Knokke, N ieuport, Ostende et W ulpen-Coxyde) prati­
quent actuellem ent une épuration secondaire ; il est prévu que celle de W ul- 
pen-Coxyde sera tertiaire en 1994 ; réuni à H am bourg en novem bre 1992, le 
groupe de travail sur les nutrim ents et la prévention de la pollution marine a 
ém is le souhait de voir toutes les stations d ’épuration pratiquer un traitem ent 
tertiaire pour 1998 [16].

Il est assez étonnant d ’apprendre que, contrairem ent à l ’opinion la plus 
répandue suivant laquelle notre planète va s ’échauffer (avec fonte des glaces 
polaires et élévation du niveau des eaux) à cause de 1’« effet de serre » dû à 
l ’accum ulation du CO, atm osphérique résultant de l ’utilisation m assivem ent 
croissante des com bustibles fossiles, certains auteurs pensent que l ’effet

(19) L ’cpuration naturelle des eaux polluées anoxiques am ène la transform ation des
nitrates en n itrites, puis en am m oniaque et finalem ent en azote m oléculaire  (N 2) qui 
s ’échappe dans l’atm osphère ; l’oxygénation dans les sta tions d ’épuration  s ’oppose à ce phé­
nom ène naturel, d ’où accum ulation des nitrates.

inverse pourrait se produire : la pollution organique issue de l ’explosion dém o­
graphique m ondiale va provoquer une eutrophisation généralisée de l’océan 
planétaire par apport de sels minéraux nutritifs, et par conséquent une activité 
accrue du phytoplancton qui déboucherait sur un accroissem ent de l ’0 2 de l ’air 
et donc sur un refroidissem ent de la planète (20)...

4.3. Effets de la pollution sur les organism es vivants.

Alors q u ’au début les recherches sur les polluants s ’étaient faites sur l’eau 
de m er, elles s ’étendirent ensuite aux sédim ents et finalem ent aux organismes 
vivants. En effet, les représentants du som m et de la pyram ide alimentaire, 
com m e les m am m ifères et les oiseaux, peuvent renferm er des doses de pol­
luants ju sq u ’à 100.000 fois supérieures à celles de l ’eau de mer. On se souvient 
ici du phénom ène de M inamata au Japon en 1965 : une cinquantaine de per­
sonnes périrent et plusieurs dizaines d ’autres restèrent paralysées à la suite 
d ’une intoxication alim entaire causée par du poisson contam iné par du m er­
cure en quantité presque indosable dans l ’eau de m er ; mais les concentrations 
progressives tout au long de la chaîne alim entaire avaient provoqué l ’accum u­
lation, chez les poissons, de quantités de m ercure mortelles pour l ’homme.

En m ilieu pollué, on observe une grande m onotonie par suite de l ’élim ina­
tion d ’un nom bre élevé d ’espèces et du développem ent parfois exubérant de 
celles qui subsistent ; quand sévit une pollution chronique subsistent des espè­
ces ayant de grandes tolérances, et par conséquent plus ou moins ubiquistes 
et cosm opolites, d ’où une relative uniform ité des zones polluées ; on pourrait 
dès lors définir à l’échelle m ondiale un certain nom bre d ’espèces, ou d ’assem ­
blages d ’espèces, indicatrices de pollution (par exem ple, pour la côte belge, 
l ’algue verte nitrophile Ulva lactuca  —  « la laitue de mer » — , si abondante 
près des ém onctoires de rejets pollués).

En mer du Nord, 4 espèces ont été choisies com m e organism es typiques de 
notre m er côtière, en vue d ’assurer une surveillance continue de la qualité de 
notre patrim oine marin vivant :

-  2 poissons :
-  1 poisson « rond » pélagique : le cabillaud (Gadus morhua)
— 1 poisson « plat » benthique : le flet (P/atichthus flesus) un des rares pois­

sons que l ’on pêche sur les fonds de vase de notre littoral, et qui peut 
rem onter assez loin dans les estuaires car ¡1 supporte bien la dessalure ;

-  1 crustacé : la crevette grise ( Crangon vulgaris), espèce recherchant les 
fonds sableux et vaseux de l ’étage infralittoral à proxim ité des plages ;

-  1 m ollusque bivalve prélevé à l ’état sauvage (sur les estacades de Blanken-

(20) La form ule générale de  la photosynthèse est la suivante :

6 C 0 2 +  6 H 20  . ' um '^ re > Q H p O f) (hexosc) + 6 O-,f 
ch lorophylle

i n s



berge, Ostende et N ieuport) : la m oule (M ytilus edulis) ,  qui affectionne les 
eaux riches en m atières organiques en suspension et qui se nourrit par filtra­
tion à raison d ’un litre d ’eau de m er environ par heure.

Ces études ont com m encé en 1971 ; les résultats obtenus sont évalués par 
référence à des valeurs indicatives (Conventions d ’O slo 1972 et de Paris 
1974) ; plus encore que les chiffres, ce sont les tendances qui sont les plus inté­
ressantes ; car la rigueur veut que l ’on se garde de généraliser des observations 
faites à un endroit donné, et de quantifier de façon définitive des m esures qui 
restent toujours ponctuelles ; d ’autant plus que suite au raffinem ent des techni­
ques d ’analyses, on ne peut pas toujours com parer les données anciennes aux 
plus récentes (surtout en ce qui concerne les zones peu contaminées).

4.3.1.1. L es m étaux lourds.

En gros, les crustacés et les mollusques ont tendance à accum uler plus que 
les poissons, le flet excepté [7] ; si celui-ci révèle une propension plus marquée 
à l ’accum ulation de m étaux lourds, il faut préciser q u ’il s ’agit beaucoup moins 
du tissu m usculaire que du foie (cet organe ayant la propriété de pouvoir accu­
muler beaucoup d ’agents contam inants, notam m ent le mercure, le cadm ium  et 
le plomb [17]).

En ce qui concerne le m ercure, les prem iers niveaux de la chaîne alim en­
taire m ontrent une accum ulation faible ou nulle, l'enrichissem ent étant plus 
im portant lors du passage du niveau du zooplancton et des poissons à celui des 
oiseaux de m er [2] ; toutefois, chez 2 espèces de poissons ichtyophages, la 
petite roussette (Scyliorhinus canicula) et le requin aiguillât (Squalus acan­
thias) (2]), les concentrations en m ercure sont supérieures à celles des autres 
poissons [18].

Des études faites ces dernières années sur les 4 espèces précitées (cabillaud, 
flet, crevette et m oule), il ne ressort pas de tendance évolutive spectaculaire ; 
il est clair qu’il n ’y a pas d ’aggravation de la contam ination ; au contraire, 
pour le m ercure et le cadm ium  (les 2 plus dangereux), i! y aurait m êm e dim i­
nution ; on a observé une augm entation pour le plom b (d ’ailleurs difficilem ent 
explicable au vu des ém issions connues), ce qui ne s ’est plus vérifié dans les 
toutes dernières années (22) ; en gros, les teneurs sont faibles à moyennes pour 
le mercure, faibles pour le cadm ium  [7, 17].

La teneur en m ercure des plum es de guillem ots de Troïl {Uria aalge) con­
servés dans des musées depuis 1845 a été étudiée sur 88 spécim ens ; on 
observe d 'abord une période de contam ination croissante atteignant des

(21) C ouram m ent vendu par les poissonniers, habituellem ent écorché, sous le nom 
d ’« anguille de m er ».

(22) Il sem ble que si l ’on cesse d ’utiliser le plom b dans les carburan ts pour véhicules,
la p lus im portante partie de la pollution du m ilieu m arin  par le plom b sera élim inée.

valeurs m axim ales de 1920 à 1970, ensuite une période de contamination 
dégressive [19] (23).

En ce qui concerne plus spécialem ent les m oules sauvages, on constate une 
dim inution de la concentration en métaux lourds (surtout en mercure) ces 10 
dernières années [2],

Dès lors, « les teneurs en m étaux lourds notées dans les organism es marins 
représentatifs exam inés venant de la partie m éridionale de la m er du Nord 
s ’avèrent ne donner aucun m o tif d ’inquiétude pour la santé publique ; ceci est 
surtout d ’une grande importance pour les 2 métaux les plus toxiques, le m er­
cure et le cadm ium  » [17].

4.3.1.2. Les PCB (qui représentent 75 à 90 % du lota! des 
organochlorës) (24).

On constate de nettes différences de concentration suivant les espèces : ces 
concentrations sont plus élevées chez le flet et la m oule que chez le cabillaud 
et la crevette ; de façon générale, les concentrations qualifiées de moyennes 
à élevées ju sq u ’en 1987 [2] sont estim ées moyennes à basses en 1990 [17], 
En raison d ’une bio-accum ulation, les oiseaux de m er sont fortem ent contam i­
nés [2],

4.3.1.3. Les hydrocarbures.

Ce sont les poissons planctonophages (com m e le hareng, le maquereau et 
l ’esprot) qui présentent les plus fortes concentrations [2].

4.3.1.4. Les substances radioactives.

Des contrôles annuels sont effectués sur des organism es capturés au large 
de la côte belge (crevettes, étoiles de m er, lim andes, m erlans et cabillauds) ; 
on ne constate de tendance ni à la hausse ni à la baisse ; de toute façon, les 
concentrations sont très basses : à titre de com paraison, 1/10 de celles dans la 
mer d ’Irlande (centrale nucléaire de W indscalc !) ; il en résulte que la contam i­
nation résultant d ’une consom m ation quotidienne de produits marins peut être 
considérée com m e insignifiante [5],

(23) C ontrairem ent aux m am m ifères m arins, les o iseaux sont incapables de détox ifïer le 
m ercure organ ique en m ercure inorganique m oins toxique (voir plus loin) ; m ais la m ue cons­
titue pour eux un excellent m oyen d ’é lim iner les m étaux lourds et notam m ent le plus toxi­
que : le m ercure organique.

(24) L es o rganochlorés son t les polluants o rganiques les plus stables ; plus ils con tien­
nent d ’atom es de chlore, plus ils son t toxiques et m oins ils sont b iodégradables. A ppartien­
nent à ce g roupe : le  D D T, le lindane, la d ieldrine , les dioxynes, le ch lorofluocarbone (CFC).



4.3.2. Faune épibenthique.

Il s ’agit d ’invertébrés se déplaçant sur le fond de la m er et que l ’on peut 
prélever par chalutage ; ont ainsi fait l’objet d ’études : l ’étoile de mer {Asterias 
rubens), le Bernard-l’ermite {Eupagurus bernhardus), le crabe nageur {M acro­
pipus holsatus), l ’ophiure {Ophiura albida) et le buccin {Buccinum undatum) ; 
aucune tendance significative dans le temps ne peut être dégagée ; on observe 
seulement des différences régionales [2] :
-  les zones d ’extraction de sable et de gravier sont plus pauvres
-  notre littoral est plus pauvre que la haute m er
-  la côte orientale est plus pauvre que la côte occidentale (la preuve est la plus 

grande diversité des organism es observés dans les laisses de m er sur la plage 
de la côte ouest, surtout après les tempêtes).

4.3.3. M aladies des poissons.

Certains chercheurs pensent que la pollution est responsable des lésions 
observées : ulcérations épiderm iques, tumeurs internes, pourriture des nageoi­
res, infections, malformations squelettiques ; d ’autres sont plus réservés. Ce 
phénom ène est difficilem ent contrôlable, en raison du m anque de statistiques 
fiables sur la situation dans le passé. Car ces m aladies ne sont pas nouvelles : 
les prem ières publications à ce sujet rem ontent à 1884 [22] ! ; vers les années 
1920, des anom alies de cc genre furent attribuées au déversem ent en m er du 
Nord de m ines et d ’obus non utilisés durant la prem ière guerre mondiale [1]...

Dans l ’attente de recherches supplém entaires, 4 hypothèses ont été avan­
cées :

1) la pollution : certains pensent que la m er du Nord était déjà très polluée 
il y a un siècle. Mais il est fort tentant de mettre les m alform ations squeletti­
ques sur le com pte de l ’effet tératogène et m utagène des polluants ; de toute 
façon, il est avéré que les m alform ations larvaires sont toujours constatées 
dans les zones où l’on rejette de fortes quantités de polluants (com m e par 
exem ple la côte néerlandaise, et tout spécialem ent les îles de la Frise [1]) ;

2) un phénom ène naturel : le « stress de reproduction » en période de frai...
3) la surpêche : les poissons qui parviennent à s ’échapper des filets sont le 

plus souvent blessés et de ce fait plus exposés aux polluants ;
4) la contam ination bactérienne ou virale : c ’est ainsi que les infections 

chez les anguilles provenant d ’une zone très polluée com m e l’Escaut occiden­
tal sont de l ’ordre de 80 % contre 4 % seulem ent dans la zone de référence 
(Escaut oriental) ; par contre, il ne sem blait y avoir aucune relation directe 
entre les concentrations en polluants et les lésions cutanées [2]. Actuellem ent, 
en ce qui concerne la côte belge, aucune tendance n ’a pu être dégagée.

4.3.4. Oiseaux et m am m ifères marins.

En raison de leur situation au som m et de la pyram ide alim entaire et de la 
bio-accum ulation des toxiques le long de la chaîne trophique, les oiseaux et

les m am m ifères sont particulièrem ent exposés aux perturbations de leur envi­
ronnement.

Pour les oiseaux, selon l ’International Beached Bird Survey  qui recueille 
l’ensem ble des données disponibles, le nom bre d ’oiseaux morts en mer du 
Nord augm ente de façon significative ; dans l ’A tlantique nord et la m er du 
Nord, de 150.000 à  450.000 oiseaux m eurent chaque année par suite de la pol­
lution due aux hydrocarbures [23]. Il n ’y a pas si longtem ps, le marsouin {Pho­
coena phocoena) était com m un devant notre côte et les vieux pêcheurs se sou­
viennent encore de ces anim aux escortant leurs bateaux...

Dans le but de connaître les causes de m ortalité des oiseaux et des m am m i­
fères en m er du Nord fut mis sur pied fin 1989 le program m e NORSAP {North 
Sea  A nim al Program).

4.3.4.1. O iseaux :

Dans une prem ière étude (de février 1990 à janv ier 1991) [24], on a procédé 
à l ’autopsie de 404 dépouilles d ’oiseaux m arins trouvées sur la plage ou prove­
nant des asiles du Zwin, de Blankenberge, d ’Ostende et de Nieuport ; dans une 
seconde étude (de février 1991 à mai 1992) [25], 386 oiseaux furent soumis 
aux m êm es analyses, soit un total de 790 spécimens.

Parmi les espèces identifiées, c ’est le guillem ot de Troïl {Uria aalge) qui 
paie le plus lourd tribut de la pollution par les hydrocarbures, pu isqu’il est 
retrouvé 257 fois dans la l rc série, 231 fois dans la 2 \  soit un total de 488 fois 
sur 790 (61,7 %) ; cet oiseau vivant en perm anence en haute mer, à la surface 
ou en plongée, car peu doué pour le vol, est très exposé à  la pollution par les 
hydrocarbures ; viennent ensuite : le petit pingouin {Alca torda), la mouette 
rieuse {Larus ridibundus), le grèbe huppé {Podiceps cristatus), espèce d ’eau 
douce venant sur nos côtes quand les eaux intérieures sont gelées, et la 
macreuse noire {M elanitta nigra).

De ces spécim ens, 64 % de la lcrc série et 67 % de la 2e avaient de grandes 
quantités d ’hydrocarbures dans le tube digestif, ce qui tém oigne d ’une conta­
m ination du vivant de l ’animal ; car dans le cas d ’une sim ple atteinte du plu­
mage ( I ro série : 20 % ; 2e série : 15 % ), le cadavre a pu se souiller en dérivant 
vers les plages. Cum ulés, ces chiffres donnent des pourcentages de 84 %  et de 
82 % d ’oiseaux mazoutés.

Le m azoutage externe entraîne une perte du rôle isolant du plum age, d ’où 
une grande sensiblilé au froid et une augm entation des besoins énergéti­
ques (25) im possible à  satisfaire chez ces oiseaux mazoutés qui :

-  volent et plongent plus difficilem ent ;
-  suite aux tentatives de nettoyage des plum es, souffrent de graves lésions

(25) Les o iseaux, com m e les m am m ifères, soni des anim aux hom éotherm es ; le m aintien 
d ’une tem pératu re in terne constan te  en traîne une consom m ation  d ’énerg ie  considérab le , car 
les échanges therm iques dans l’eau sont 25 fois plus im portants que dans l ’air.



digestives, hépatiques et rénales (la fraction d ’hydrocarbures résorbée par 
l ’intestin et passant dans le sang exerce des effets toxiques sur le foie et les 
reins) : les lésions le plus fréquemm ent observées à l ’autopsie sont une gas- 
tro-entcrite aiguë, avec œdème et congestion généralisée du foie et des 
reins ;

-  peuvent égalem ent souffrir de lésions respiratoires suite à l ’inhalation de 
gaz libérés par les résidus d ’hydrocarbures, sous form e de congestion pul­
m onaire généralisée non inflam m atoire (26).

C ’est donc de froid et de faim que m eurent ces oiseaux ; les rigueurs atm o­
sphériques de l ’hiver augm entent les besoins énergétiques, ce qui explique les 
échouages essentiellem ent constatés de novem bre à mars.

Plus de la moitié de ces oiseaux étaient cachectiques ( I ro série : 55 % ; 2e 
série : 66 %) ; une corrélation fut nettem ent constatée par les chercheurs entre 
le m azoutage et la cachexie ; à noter que cet état peut égalem ent résulter d ’une 
dim inution des ressources alim entaires en m er du Nord et de maladies chroni­
ques (virales, bactériennes ou parasitaires). Si les parasitoses furent rarem ent 
observées (contrairem ent au cas des m am m ifères) et si les infections jouent un 
rôle extrêm em ent m ineur dans la pathologie des oiseaux autopsiés, il faut tou­
tefois signaler que 19 cas d ’infection ont été recensés (17 cas à salm onelles 
et 2 de tuberculose), potentiellem ent pathogènes pour l ’homme ; il en résulte 
concrètem ent que des m esures sanitaires doivent être prises dans les asiles 
d 'o iseaux , afin d ’éviter la contagion et la propagation à  l'hom m e ou à d ’autres 
oiseaux.

4.3.4.2. M amm ifères :

2 marsouins furent trouvés sur la plage (à Zeebruges et à M iddelkerke) ; 
vu cet échantillonnage restreint, il serait abusif d ’ém ettre des conclusions 
générales ; toutefois, il faut m entionner 2 points :

-  les lésions observées (déplétion du tissu lymphoïde, hyperplasie du cortex 
surrénalien, m ultiparasitism e im portant) suggèrent une exposition chronique 
à des toxiques com m e les organochlorés [26] ; tout com m e nous l ’avons vu 
précédem m ent chez les oiseaux, ces toxiques s ’accum ulent au fil du temps 
chez les mammifères marins : ce sont les m âles âgés qui en possèdent le 
plus, puisque les femelles élim inent leurs PCB (liposolubles) par leur lait 
maternel (très riche en lipides) : mais elles contam inent leurs jeunes...[1] ;

-  le foie et le tissu graisseux de ces anim aux m ontraient des taux très élevés 
de zinc et de m ercure ; à  noter que les mam m ifères m arins sont capables de 
détoxiquer très lentem ent le m élhylm ercure organique (toxique) en le miné- 
ralisant en m ercure inorganique stocké dans le foie, de sorte que si les ani­
maux les plus âgés peuvent m ontrer de fortes contam inations en m ercure

(26) C es lésions, observées chez 8 %  seulem ent des o iseaux m azoutés, ne corroborent 
pas les affirm ations fréquem m ent co lportées dans les m ilieux ornithologiques, su ivan t les­
quelles les oiseaux m azoutés m ourraient de « pneum onie ».

total, la proportion de m éthylm ercure organique dangereux peut être relati­
vem ent basse [27].

De m anière générale, les mam m ifères marins sont gravem ent affectés pal­
les polluants stables (m étaux lourds -  surtout le m ercure -  et les organochlo­
rés) dont on connaît l ’action délétère sur la fertilité, en plus de leurs propriétés 
tératogénétiques et carcinogénétiques.

La disparition du phoque veau-m arin et du marsouin de nos eaux côtières 
résulte de la pollution, mais aussi de l ’accroissem ent du trafic m aritim e et de 
la réduction des ressources alim entaires suite à la surpêche.

5. Conclusions

Au term e de cet article, tentons un b ref bilan :

-  la pollution à partir des plates-form es pétrolières et gazières ne concerne pas 
directem ent nos eaux territoriales, pas plus que celle résultant des centrales 
nucléaires (ce qui ne veut évidem m ent pas dire que nous ne puissions pas 
en subir un jo u r les dom m ages à distance !) ;

-  les pollutions par incinérations et rejets industriels en m er ont été suppri­
mées récem m ent ;

-  les problèm es qui restent à résoudre pour notre pays sont les suivants :
1) les réseaux d ’épuration des eaux usées (ménagères et agricoles) doivent 
être am éliorés (surtout sur le littoral ouest) ; une épuration plus poussée, en 
élim inant les résidus azotés et phosphorés, contribuera à freiner les proces­
sus d ’eutrophisation ;
2) un énorm e effort doit être fourni par les industries polluantes (prévention 
des pollutions fluviales et atm osphériques) ;
3) une réglem entation plus stricte des dragages de sable en m er s ’impose ;
4) il faut intensifier la surveillance de la pollution à partir des navires.
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à  la pro tection  de la na tu re  de nos régions, J E U N E S  &  N a t u r e  o rgan ise  de nom breuses ac tiv ités de sen si­
b ilisation , d ’in itia tion , d ’étude et d e  form ation.

Les m em bres d e  J e u n e s  &  N a t u r e  sont regroupés, dans la m esure du possib le , en S ections locales 
et en  G roupes N ature, respectivem ent au  n iveau  des com m unes ou g roupes d e  com m unes et au niveau 
des é tablissem ents d ’enseignem en t. C haque S ection  à son  propre p rogram m e des ac tiv ités. Il ex iste  ég a­
lem ent un G roupe de travail «G estion  de réserves natu relles»  qui s ’occupe p lus spécia lem ent d ’a ider les 
d ifférents com ités de gestion  des réserves naturelles.

J e u n e s  &  N a t u r e  asbl es t en  ou tre  à la base d e  la C am pagne N ationale  pou r la Protection des Petits 
C arn ivores S auvages e t a égalem ent m is su r pied un serv ice de p rê t de m alles contenant du m atériel 
d 'é lu d e  de la b io log ie de terrain.

C e  m o u v e m e n t  p u b l ie  le  jo u rn a l  m e n su e l  L f. N if.r s o n  a in s i q u e  d iv e r s  d o c u m e n ts  d id a c tiq u e s .
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C E R C L E S  D ES N A T U R A L IS T E S  
E T  JE U N E S  N A T U R A L IS T E S  D E  B E L G IQ U E

assoc ia tion  sa n s  b u t lu c ra tif

L ’associa tion  L e s  C e r c l e s  d e s  N a t u r a l i s t e s  e t  J e u n e s  N a t u r a l i s t e s  d e  B e l g i q u e ,  créée en 
1956, regroupe des jeu n es  e t des adu ltes in téressés p ar l ’étude de la nature, sa conservation  et la p ro tec­
tion de l’environnem ent.

Les C erc les organisent, dans toutes les rég ions de la partie  francophone du Pays (24  sections), de 
nom breuses activités très d iversifiées: con férences, cycles de cours —  no tam m ent form ation  de guides- 
na tu re  — , excursions d ’in itiation  à l’éco log ie  et à la découverte  de la nature, voyage d ’étude, ... L ’asso ­
ciation  est reconnue com m e organ isa tion  d ’éducation  perm anente.

Les C erc les pub lien t un bu lletin  trim estriel L 'E ra b le  qui donne le com p te  rendu e t le program m e 
des activités des sections ainsi que des artic les  dans le dom aine  de l’h isto ire  naturelle, de l ’éco log ie  et 
de la conservation  de la nature. En collaboration  avec I ’ E n t e n t e  N a t i o n a l e  i ’O U R  l a  P r o t e c t i o n  d e  

l a  N a t u r e  asbl, l’associa tion  in terv ien t régu lièrem en t en faveur de la défense de la natu re et publie  
des brochures de vu lgarisa tion  scien tifique (liste  d ispon ib le  su r sim ple dem ande au secrétaria t).

Les C erc les d isposen t d ’un C en tre  d ’É tudc de la N ature à V icrvcs-sur-V iro in  (C en tre  M aric-V ic to- 
rin) qui accueille  des g roupes sco la ires , des naturalistes, des chercheurs... e t préside aux destinées du 
Parc N aturel V iro in-H erm eton  dont ils son t les p rom oteurs avec la F aculté  A gronom ique de l 'É ta t à 
G em bloux.

De plus, l’associa tion  gcrc p lusieurs réserves naturelles en  W allonie et, en  collaboration  avec 
A r d e n n e  e t  G a u m e  asb l, s ’occupe d e  la gestion  des réserves naturelles du sud  de l ’Entrc-S am brc-e t- 
M euse.

C e r c l e s  d e s  N a t u r a l i s t e s  e t  J e u n e s  N a t u r a l i s t e s  d e  B e l g i q u e  asbl 
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